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Ondine s’arrêta sur le rivage, au milieu du sable blanc, et prit une profonde inspiration. La plage de Dipper était trop étroite et trop escarpée pour accueillir les flots de touristes qui se déversaient en masse sur les côtes de la Floride si bien que, à l’exclusion des quelques crabes et goélands qui y avaient élu domicile, elle était pratiquement déserte.
Ce qui était parfait.
C’était son premier jour de congé après trois semaines sans pause. Elle aurait pu faire la grasse matinée si son cerveau ne s’était pas mis en marche à la même heure que d’habitude, à savoir une minute avant que le réveil sonne. Elle aurait pu refermer les yeux et se rendormir. Mais elle adorait voir le soleil se lever et teinter de rose le ciel. C’était l’heure de la journée qu’elle préférait, du moins quand elle ne travaillait pas.
Elle leva les yeux. À l’hôtel, elle n’avait jamais une minute pour rêvasser ou faire une pause. Là, sur la plage, personne n’essayait de croiser son regard ou de claquer des doigts pour attirer son attention. Il n’y avait qu’elle, le soleil, le ciel et la mer, immense et bleue.
Enfant, elle était moyenne en tout, sauf en natation. La natation était son « super-pouvoir ». C’était son domaine d’excellence dans une famille de surdoués. Elle s’entraînait tous les matins, avant l’école, et participait à des compétitions pratiquement tous les week-ends, dans l’espoir idiot de monter un jour sur un podium. Une blessure avait brisé ses rêves de gloire et, à présent, elle nageait pour le plaisir, ainsi que dans le cadre de son métier de maître-nageuse. Elle travaillait au Whitecaps, un hôtel situé sur l’une des plus belles plages de Palm Beach et fréquenté uniquement par des gens riches et beaux.
Elle n’avait pas beaucoup d’occasions de mettre ses qualités de nageuse en pratique. Contrairement aux personnes fréquentant la piscine municipale dans laquelle elle travaillait auparavant, la plupart des résidents du Whitecaps préféraient se prélasser au bord de la piscine plutôt que de faire des longueurs. Il en allait de même sur la plage privée de l’hôtel.
C’était la deuxième année qu’elle travaillait dans cet hôtel où, en plus d’être maître-nageuse, elle était serveuse au bar et au restaurant presque tous les soirs.
Elle scruta l’horizon et fit la moue. Il n’y avait pas de sot métier, certes, mais ce n’était pas la vie qu’elle avait imaginée. Deux boulots, deux divorces et pour tout logement, un petit appartement de bord de mer en location.
Mais les pourboires étaient phénoménaux, et vu la situation dans laquelle l’avait laissée Vince, son second ex-mari, cela comptait davantage que la satisfaction qu’elle pouvait retirer de son travail.
Elle repensa aux enveloppes qui s’empilaient sur le plan de travail de sa cuisine et eut un haut-le-cœur. Parfois, après une journée de travail harassante, elle essayait de calculer combien de verres elle devrait encore servir avant d’avoir totalement épongé ses dettes. Mais, la plupart du temps, elle était trop fatiguée pour faire autre chose qu’engloutir une assiette de pâtes ou un bol de céréales et aller se coucher.
— ¡ Hola ! Ondine. ¿ Cómo está hoy ?
Ondine se retourna et sourit à la vieille dame qui avançait dans sa direction. Dolores était sa voisine la plus proche. Elle avait quatre-vingt-un ans mais sortait son chihuahua, Hércules, deux fois par jour, sur la plage.
— Tu t’es baignée, chica ? Tu es en congé aujourd’hui, non ?
— ¡ Hola ! Dolores. Bonjour, Hércules, dit-elle avant d’embrasser la vieille dame et de caresser les oreilles toutes douces du petit chien. Je travaille ce soir, mais j’avais envie d’aller nager et je me félicite d’être venue. La mer est magnifique. Tout est si calme, aujourd’hui.
— Ce n’était pas le cas hier soir, dit Dolores en jetant un coup d’œil au yacht blanc qui mouillait non loin du rivage. Ils ont fait un raffut terrible, entre la musique, les cris et les allers et retours incessants. Il y a vraiment des gens sans gêne.
Elle souffla.
— Enfin, je suis contente que tu puisses te baigner tranquille ce matin, chica.
— Merci, Dolores. À demain ! Au revoir, Hércules.
Dolores agita la patte du chihuahua en guise de salutation. Ondine sourit et regarda de nouveau la mer et le yacht qui se balançait au gré des vagues. Un bateau de cette taille aurait pu l’impressionner quand elle était plus jeune, mais plus depuis qu’elle travaillait à Palm Beach, où il y avait autant de yachts que de palmiers.
Elle retira son sweat-shirt, son short et ses tongs. Le sable était chaud et doux. Elle y enfonça les orteils.
« L’argent ne fait pas le bonheur », lui avait répété sa mère. Mais elle avait du mal à s’en persuader en voyant les factures impayées s’entasser sur la table de sa cuisine.
Elle cessa de remuer les orteils dans le sable. Elle aurait dû être plus vigilante avec Vince. Elle savait qu’il était dépensier, mais elle avait tardé à reconnaître qu’elle avait fait une erreur, une fois de plus.
Elle fixa le yacht, le cœur tambourinant dans sa poitrine, et se remémora la fin de son histoire avec son premier mari. L’infidélité de Garrett avait été humiliante, dévastatrice, mais Ondine avait fini par surmonter cette épreuve. Si ce n’est que trois semaines plus tard, alors qu’elle n’avait pas encore eu le courage d’annoncer à ses parents qu’elle allait divorcer, ces derniers étaient morts tous les deux dans un accident de voiture.
Elle frissonna. Du jour au lendemain, elle était devenue à la fois orpheline et tutrice d’Oliver, son petit frère de quinze ans. Elle était revenue en Floride pour s’occuper de lui et, au bout d’un mois, avait rencontré Vince dans un magasin de bricolage. Il l’avait fait rire et avait fini par l’inviter à sortir, un soir. Elle s’était sentie désirable.
C’était tout à fait ce dont elle avait besoin, à l’époque. Mais au lieu de se dire que cette relation lui permettait simplement d’oublier momentanément sa rupture avec Garrett et la mort de ses parents, elle avait dit oui quand Vince l’avait demandée en mariage. Un an plus tard, ils s’étaient séparés, confirmation, s’il en fallait une, qu’elle n’était vraiment pas faite pour le mariage. Cette fois, son orgueil avait été moins meurtri, mais elle avait perdu sa maison et s’était retrouvée couverte de dettes, qu’elle continuait à payer aujourd’hui.
La seule petite lueur d’optimisme, dans ce désastre financier, était que les économies destinées à payer les études de son petit frère étaient bloquées sur un compte d’épargne.
Contrairement à elle, Oliver avait toujours su ce qu’il voulait faire dans la vie, et il avait les capacités intellectuelles et la détermination pour y arriver. En ce moment, il se trouvait au Costa Rica, où il était bénévole dans un dispensaire itinérant jusqu’en septembre, avant de revenir au pays pour entrer en première année de médecine.
Un mouvement sur le yacht attira son regard. Ondine plissa les yeux et vit un homme s’accroupir sur le pont, ramasser une bouteille et lever le bras comme pour la lancer dans la mer. Il portait un costume, et une chemise blanche dont le col était déboutonné.
— Tu n’as pas intérêt à faire ça, murmura-t-elle.
Comme s’il l’avait entendue, l’homme leva les yeux et regarda dans sa direction. Elle sentit une vague de chaleur monter le long de son échine. Il était trop loin pour qu’elle distingue les traits de son visage, mais sa silhouette se détachait sur le ciel bleu, pareille à celle d’un personnage de roman de F. Scott Fitzgerald.
Il lâcha la bouteille à ses pieds et se releva. Il épousseta sa veste avec une insouciance qui suscita chez Ondine autant de répulsion que d’envie. Ces gens-là portaient des montres hors de prix et étaient bronzés toute l’année. Elle le regarda d’un œil noir, avec le même dédain que celui avec lequel les clients richissimes jetaient leurs draps de bain utilisés sur le sol, à côté de leur chaise longue, ou les pourboires sur les tables.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand l’homme du yacht se tourna brusquement et se mit à courir, avant de sauter par-dessus bord. Il s’ensuivit un instant de silence absolu, avant que son corps heurte l’eau dans un grand éclaboussement.
Qu’est-ce qu’il fabrique ?
Ondine sentit une tension familière dans tout son corps et avança précipitamment vers l’eau, puis se souvint qu’elle n’était pas au travail. Elle étouffa un juron. Elle avait passé toutes les vacances de printemps à veiller sur de jeunes gens nantis faisant les pitres au bord de l’eau, douce ou salée. Était-elle obligée de le faire aussi quand elle pouvait enfin s’accorder quelques heures de congé ?
Elle scruta l’endroit où l’homme avait sauté et se mit à évaluer la distance qui les séparait. Il aurait déjà dû remonter à la surface. Sans réfléchir plus avant, elle se jeta à l’eau et se mit à nager dans sa direction.
Elle aperçut soudain une masse, qui remonta à la surface avant de disparaître de nouveau, et plongea. Sous l’eau, la chemise de l’homme était d’une blancheur éblouissante. Elle s’approcha et passa instinctivement le bras autour de son torse pour ramener son visage à la surface et se remit à nager, en direction de la plage, cette fois.
Elle parvint à le traîner sur le sable. Elle comprit avec effroi que ce qu’elle prenait pour des motifs sur sa chemise était en réalité des taches de sang. Elle se remémora les gestes appris lors de sa formation. Son corps tremblait d’avoir effectué un tel effort, mais elle avait l’esprit clair. Elle glissa deux doigts sous le menton de l’homme pour le relever, lui pinça le nez, se pencha et commença le bouche-à-bouche.
Au bout de quelques secondes, l’homme toussa. Elle le fit rouler sur le flanc, et il demeura ainsi un moment, secoué de quintes de toux.
— Tout va bien, dit-elle en lui pressant doucement l’épaule. Vous êtes en sécurité.
L’était-il vraiment ?
Elle le dévisagea, le cœur battant la chamade. Le sang sur sa chemise paraissait être frais. Elle la déboutonna d’une main fébrile, afin de trouver l’origine du saignement.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda l’homme d’une voix rauque.
Le fait qu’il parle la soulagea.
— Votre chemise est pleine de sang. Il faut que je…
— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Il y a eu une bagarre, hier soir, j’ai simplement essayé de les séparer mais…
Il porta la main à sa bouche, à un endroit où elle remarqua une petite coupure sur sa lèvre inférieure.
— J’ai reçu un coup.
Il frissonna. Ondine alla chercher son sweat-shirt et l’en couvrit.
— Dommage que vous n’ayez pas été là, ajouta-t-il. Vous m’auriez aidé. Vous devez avoir une sacrée force pour m’avoir sorti de l’eau comme ça.
— C’est mon métier. Je suis maître-nageuse.
Alors fais ton métier, s’intima-t-elle, en détournant le regard de ses lèvres sensuelles.
Elle prit son pouls qui, par chance, était régulier.
— Avez-vous consommé de l’alcool ou de la drogue ?
— Pardon ? dit-il en plissant le front. Non, rien du tout.
Elle le revit ramasser puis lever la bouteille et le regarda d’un air suspicieux. Mais il respirait, et son pouls était fort. Les médecins de l’hôpital l’examineraient et vérifieraient par eux-mêmes s’il disait vrai à propos de l’alcool.
— Bien, il faut que j’aille appeler les secours. Ne bougez pas d’ici, je n’en ai pas pour longtemps.
Elle aurait préféré ne pas le laisser seul, mais les chances de voir quelqu’un sur cette plage de bon matin étaient réduites. Elle regretta de ne pas avoir emporté son téléphone avec elle. Elle le revit, posé sur le plan de travail de la cuisine.
— Non, dit-il en lui saisissant le poignet avec une force qu’elle n’aurait pas soupçonnée. Ce n’est pas la peine d’appeler les secours. Vous êtes maître-nageuse…
— Oui, mais pas médecin, précisa-t-elle d’une voix calme mais ferme. J’habite tout près. Je vais appeler une ambulance et je reviens aussitôt.
Elle s’attendit à le voir protester, ce qui était une réaction courante. Les gens, notamment les hommes, avaient souvent honte d’être « secourus », mais le protocole était clair. Dans le cas d’un sauvetage de la noyade, l’examen par un professionnel de santé était indispensable, même quand la personne secourue semblait en bonne santé et que sa respiration et son pouls étaient redevenus normaux.
Il lâcha son bras.
— Comme vous voulez.
Elle enfila son short et se leva.
— J’en ai pour cinq minutes, tout au plus. Restez là et tâchez de ne pas vous inquiéter. Je suis simplement le protocole. Au fait, je m’appelle Ondine.
— Jack, dit-il en se retournant sur le sable, les yeux toujours clos. Jack Walcott.
Je sais qui vous êtes.
Jack Walcott était l’héritier de l’empire pétrolier Walcott. Il était également client du Whitecaps. De tous les beaux et riches clients qui y résidaient, c’était le plus sexy. Un milliardaire à la tête d’ange, aux yeux dorés et dont les proportions du visage étaient tellement parfaites qu’il était difficile de ne pas le dévisager. Un physique de star de cinéma dont le sourire pouvait à lui seul faire s’arrêter de tourner la Terre.
Fait dont il était tout à fait conscient.
Elle plissa les lèvres. Jack Walcott était aussi un enfant gâté, indolent et arrogant. Il ne la regardait pas – pas plus qu’il ne regardait les autres employés de l’hôtel, comme s’ils étaient transparents – quand il se prélassait sur sa chaise longue, au bord de la piscine, dans un short de bain bleu qui faisait ressortir à la fois son bronzage et les lignes formées par les muscles de son corps. Un jour, au restaurant, il n’avait pas levé les yeux de son steak quand elle lui avait apporté la moutarde qu’il lui avait demandée. Elle faisait partie du personnel, c’était tout. Elle était l’un des nombreux larbins payés pour satisfaire ses moindres besoins.
Cela dit, il était forcément conscient de l’effet qu’il produisait sur les gens. Sur son passage, tout le monde se retournait, se donnait des coups de coude ou se mettait à murmurer à l’oreille de son voisin.
La ligne dessinée par ses abdominaux lui donna soudain envie de tendre la main pour les toucher. Consciente de l’incongruité de sa réaction, elle frappa dans ses mains.
— Bon, j’y vais. À tout de suite, Jack, dit-elle promptement.
Il ne rouvrit pas les yeux.
Avant d’arriver à la falaise, elle se retourna instinctivement. À sa grande surprise, Jack Walcott n’était plus à l’endroit où elle l’avait laissé. Il s’était relevé et marchait avec une grâce nonchalante, son sweat-shirt négligemment posé sur ses larges épaules. Elle poussa un juron et courut dans sa direction.
— Jack !
Il se retourna. La brise soulevait des mèches de ses cheveux blonds. Sa chemise presque sèche voletait, et n’adhérait plus à son torse, dévoilant une musculature parfaite. Elle s’efforça de le regarder dans les yeux.
— Vous avez oublié quelque chose ? dit-il en plissant les yeux face au soleil.
Il sembla alors prendre conscience qu’il avait emporté son sweat-shirt.
— Ah oui ! bien sûr ! Excusez-moi, ajouta-t-il en le lui tendant.
— Non, ce n’est pas pour cela que je suis revenue.
Il finit par la regarder dans les yeux. D’une manière qui la rendit nerveuse et très consciente de sa posture, des mouvements de ses seins provoqués par sa respiration, des battements de son cœur dans sa poitrine…
Elle crut percevoir un mouvement presque imperceptible derrière ses traits parfaits, telles les micro-secousses précédant un tremblement de terre, comme s’il avait compris ce qu’elle éprouvait, et comme s’il éprouvait la même chose.
Elle ne se rappela pas qui bougea le premier. Peut-être se pencha-t-il vers elle, peut-être perdit-elle l’équilibre à force de le fixer. Toujours est-il qu’ils se retrouvèrent tout près d’un de l’autre. Trop près. Et que leurs lèvres s’effleurèrent. Une vague de désir monta en elle, un désir qu’elle n’avait jamais éprouvé auparavant.
Les lèvres de Jack Walcott étaient chaudes et douces. Et salées. Il passa la main sur sa taille, et elle n’eut d’autre envie que de se coller contre les muscles fermes de son torse. Leur baiser s’approfondit, et elle sentit son corps fondre.
Puis elle s’écarta brusquement, le cœur tambourinant, les jambes flageolantes.
— Qu’est-ce qui vous prend ? s’exclama-t-elle, plutôt que de se demander ce qui lui avait pris d’embrasser un homme qu’elle venait de sauver de la noyade, sur une plage déserte. Personne ne vous a dit que cela ne se faisait pas d’embrasser les gens quand bon vous semblait ?
Il pencha la tête et la dévisagea.
— Si je ne m’abuse, dit-il d’une voix douce, c’est vous qui m’avez embrassé la première.
— Je vous ai fait du bouche-à-bouche ! Je vous rappelle que vous avez failli vous noyer. Mais, qu’est-ce que vous faites, maintenant ? demanda-t-elle en le voyant tourner les talons.
— Je rentre à mon hôtel.
— Non, vous ne pouvez pas rentrer à l’hôtel, et encore moins tout seul. Raison pour laquelle je vous ai dit de rester là et de m’attendre.
— Je m’ennuyais.
Elle sentit la colère monter en elle et le sang battre à ses tempes.
— Il faut que vous voyiez un médecin.
— C’est ce que je fais. Du moins, ce que je faisais. Nous nous sommes disputés. Je crois que je suis célibataire depuis hier soir, dit-il, une ébauche de sourire sur les lèvres.
— Cela ne m’étonne pas, si vous traitez vos partenaires avec aussi peu de respect que vous en avez pour votre santé, s’entendit-elle dire.
Il la fixa en silence. Son sourire s’était évanoui.
— J’ai cru comprendre que j’avais besoin d’un médecin, pas d’un psy. Quoi qu’il en soit, Odette, je suis sûr que cela part d’une bonne intention, mais je suis épuisé et je n’ai vraiment pas besoin d’un sermon. Je n’ai qu’une envie, c’est d’être dans mon lit.
Pour preuve de ce qu’il venait de dire, il bâilla et s’étira.
— C’est Ondine, pas Odette, rectifia-t-elle. Et je vous répète qu’il ne faut pas que vous restiez seul.
— Dans mon lit ?
Elle sentit la chaleur lui monter aux joues. Dans tout le corps, en fait.
— Vous avez raison, dit-il, une lueur malicieuse dans le regard. Êtes-vous en train de me laisser entendre que vous seriez intéressée ? Dans ce cas, je suggère que nous allions directement chez vous, c’est plus près.
— Je ne suis pas intéressée, et il n’y a pas de « nous », rétorqua-t-elle, agacée.
Il pencha la tête.
— Je plaisante.
— Vous trouvez que la situation prête à la plaisanterie ? Vous avez peut-être l’impression que tout va bien, mais les problèmes pulmonaires sont fréquents chez les rescapés de noyades. Il peut se produire un déséquilibre chimique, une arythmie…
— Ça va, ça va, j’ai compris dit-il en levant les mains. Mais ce n’est pas la peine d’appeler une ambulance. J’ai une voiture à l’hôtel, je peux aller à l’hôpital tout seul.
Elle résista à l’envie de lever les yeux au ciel et se contenta de secouer la tête.
— Non, vous ne pouvez pas. Autant que je vous y emmène moi-même, dans ce cas.
Il la dévisagea comme si elle parlait dans une langue qui lui était étrangère.
— Pourquoi vous donner cette peine ? demanda-t-il.
— Je vous l’ai dit. Il faut que vous voyiez un médecin, et je ne suis pas sûre que vous fassiez preuve de bon sens.
— Vous m’impressionnez ! dit-il sur un ton ironique. En général, les gens mettent plus longtemps à s’en rendre compte.
Leurs regards se croisèrent. Il était vraiment beau comme un dieu. Elle décida d’ignorer l’accélération des battements de son cœur.
— Il vous faut des chaussures. Nous pouvons passer en chercher chez moi. Je dois aussi récupérer mon portable. Vous pourrez appeler une personne de votre entourage pour lui dire que vous allez bien. Venez, suivez-moi.
Sans plus attendre, elle tourna les talons et reprit la direction de la falaise.
Cinq minutes plus tard, ils roulaient à bord de sa vieille Honda Civic. Assis sur le siège passager, Jack semblait emplir tout l’habitacle de ses longues jambes et de ses épaules carrées.
— Après ce trajet, j’aurai certainement besoin d’un examen médical. J’ai l’impression d’être à bord d’un jet-ski sur la terre ferme.
— Il faut que je change les amortisseurs, répondit-elle sèchement. Mais ne vous inquiétez pas, nous sommes presque arrivés.
Il y avait quatre hôpitaux près de chez elle, mais elle sut d’emblée où emmener Jack sans avoir à le lui demander. Solace Health était la clinique préférée des gens riches et célèbres. Des orchidées ornaient le guichet d’accueil et, au lieu de l’odeur habituelle de désinfectant, l’air embaumait la fleur d’oranger et l’argent.
— Vous m’emmenez à Solace Health ? demanda-t-il en plissant le front. Il n’y a pas d’autres hôpitaux dans la région ?
— Si, un peu plus loin. Mais ce sont des hôpitaux publics, ce qui signifie qu’il y aura plus de monde et qu’il faudra attendre votre tour.
— Ça ne me dérange pas d’attendre, dit-il avec un haussement d’épaules.
Agacée, elle lui jeta un coup d’œil en se remémorant la manière impérieuse qu’il avait de claquer les doigts au bord de la piscine, mais avant qu’elle ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, il se pencha vers elle, lui prit ses lunettes de soleil et les mit sur son nez. Sa main lui effleura la joue, aussi légère que les herbes hautes qui lui caressaient les jambes quand elle traversait les dunes. Mais les herbes des dunes ne la faisaient pas rougir.
— À vrai dire, je préfère faire la queue qu’aller à Solace, dit-il. Ma famille est connue, là-bas. Je n’ai pas envie que cela fasse encore des histoires.
Lorsqu’ils entrèrent dans l’hôpital, l’arrivée de Jack Walcott ne passa pas inaperçue. Ondine avait toujours pensé que c’étaient son statut et son argent qui provoquaient la réaction des gens face à lui. Or, en voyant toutes les têtes se tourner vers lui alors qu’il était simplement accoudé au guichet, les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil qui, pas plus que les tongs qu’il avait aux pieds, ne lui appartenaient pas, elle comprit qu’il y avait quelque chose chez lui qui allait au-delà de sa seule situation sociale, un charisme qui ne laissait personne indifférent.
Après l’avoir examiné, le médecin l’autorisa à rentrer chez lui, avant de se tourner vers Ondine.
— Il faudra surveiller l’évolution de son état, dit-il. Il faut que votre mari se repose et que vous restiez à son chevet, si cela est possible pour vous. S’il a du mal à respirer, si son teint change de couleur ou si vous avez du mal à le réveiller, ramenez-le immédiatement à l’hôpital.
— D’accord, docteur, dit Jack. Ma femme va prendre soin de moi. J’ai beaucoup de chance d’avoir épousé une femme aussi merveilleuse.
— D’accord, docteur, s’entendit-elle dire, sans rétablir la vérité.
Lorsqu’ils reprirent la voiture, Ondine se tourna vers Jack avant de mettre le contact.
— Je vais vous déposer au Whitecaps, dit-elle. Il y a certainement quelqu’un qui pourra veiller sur vous, n’est-ce pas ?
— Comment savez-vous que je loge au Whitecaps ? demanda-t-il, étonné.
Elle jura intérieurement. Mais il était trop tard pour faire machine arrière.
— J’y travaille, finit-elle par répondre.
Il se cala dans son siège.
— C’est bien ce qu’il me semblait. J’avais l’impression de vous avoir déjà vue quelque part.
Il fronça les sourcils, ce qui lui donna un air de chien battu qu’elle trouva extrêmement agaçant. À moins que son agacement provienne de la manière dont son corps réagissait à leur promiscuité…
— Je suis maître-nageuse, dit-elle. Vous avez dû me voir à la piscine de l’hôtel.
Elle démarra.
— Ou au restaurant, ajouta-t-elle en prenant la route.
— Ils ont des maîtres-nageurs au restaurant ? demanda-t-il en levant un sourcil. Les assiettes à soupe sont plus profondes que je ne l’aurais cru.
Elle essaya de s’empêcher de sourire, mais ses lèvres semblèrent avoir leur volonté propre.
— Je suis aussi serveuse au restaurant, le soir.
— Quand est-ce que vous vous reposez ?
La question était simple, la réponse l’était beaucoup moins.
— Aujourd’hui, par exemple. C’est mon jour de repos.
Elle regretta aussitôt ses paroles en voyant les yeux dorés de Jack la dévisager avec curiosité.
— Et vous avez décidé de le passer avec moi, je suis flatté, dit-il.
— Il n’y a pas de quoi, répliqua-t-elle promptement, appuyant sur le bouton de l’air conditionné d’une main soudain tremblante. J’aurais fait la même chose pour n’importe qui.
C’était la vérité, mais cela ne l’empêcha pas de rougir. Elle s’en voulut de ne pas être capable de mieux se contrôler.
— Si vous le dites, murmura-t-il. Mais dites-moi : pourquoi occupez-vous deux emplois ? Moi, je n’en ai même pas un.
Elle perçut une pointe d’aigreur dans le ton de sa voix mais ne sut l’interpréter. De toute façon, elle n’était pas là pour comprendre Jack Walcott. Et encore moins pour que lui la comprenne. Elle haussa les épaules.
— J’ai beaucoup de choses à régler dans ma vie.
C’était la version courte. La version longue, humiliante, était qu’elle avait laissé un idiot mal gérer son argent. Mais loin d’elle l’idée de se confier à Jack Walcott sur le sujet.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas vous concentrer sur un métier, demander une promotion, par exemple ?
Il tourna le visage vers le soleil.
— Vous pourriez aussi épouser votre patron, ajouta-t-il en remontant les lunettes de soleil sur son nez.
Elle lui jeta un regard noir.
— Vous avez des idées très progressistes. Non, merci, je n’ai pas l’intention d’épouser mon patron.
Elle n’avait l’intention d’épouser personne. Elle avait déjà commis cette erreur à deux reprises, et espérait avoir retenu la leçon, cette fois.
— De toute façon, le mariage ne bénéficie qu’aux hommes, c’est connu, ajouta-t-elle.
— Le mariage n’est pas pour moi. Je suis attaché à ma liberté.
— Je n’en doute pas. Je dis simplement que, d’un point de vue statistique, le mariage est bénéfique pour les hommes. Quand ils sont mariés, les hommes vivent plus longtemps, gagnent plus d’argent, notamment parce que les gens les croient plus dévoués, plus responsables, plus mûrs.
Ces mêmes gens n’avaient certainement pas rencontré ses deux ex-maris, pensa-t-elle en activant le clignotant avec plus de force que nécessaire.
— Même s’ils ne le sont pas ? demanda Jack en la regardant.
— Il faut croire que oui.
— Et que pense l’homme aux tongs de tout cela ?
— Qui ?
— L’homme à qui j’ai emprunté les tongs que j’ai aux pieds.
Elle avait oublié les tongs.
— Oh ! ce sont les tongs de mon petit frère. Il vit avec moi.
— « Petit » frère ? s’étonna-t-il en regardant ses pieds.
— Petit en âge, pas en taille.
Elle pensa à Oliver et sentit la tension de la matinée s’atténuer un peu. Il la dépassait en taille depuis ses treize ans. Maintenant qu’il en avait dix-neuf, il mesurait un mètre quatre-vingt-neuf. Il était beau et bien bâti, comme leur père, avec le sourire de leur mère. Oliver était le seul élément positif de sa vie. La seule chose qu’elle n’ait pas gâchée.
— Votre petit ami est content que vous viviez avec votre petit frère ?
Elle se figea. Il y avait deux façons de répondre à cette question. Dire la vérité, à savoir qu’elle était célibataire, ou dire que cela ne le regardait pas. Ce qui revenait de toute façon à dire qu’elle était célibataire.
— Je n’ai pas de petit ami, dit-elle d’un ton aussi détendu que possible.
Oliver était le seul homme de sa vie, en ce moment, et vu les exploits qui avaient jalonné sa vie sentimentale, elle ferait mieux de s’en tenir à cela.
— Et vous, vous avez quelqu’un qui va pouvoir veiller sur vous pendant votre sommeil ?
— Ce ne sera pas vous ?
— Certainement pas ! dit-elle, un peu prise de court.
Jack posa la main sur le volant et le tourna brusquement vers la gauche. Il s’ensuivit un concert de klaxons.
— Ça ne va pas, non ? s’exclama-t-elle en repoussant sa main du volant. Vous êtes suicidaire ?
— Vous étiez sur la mauvaise file.
— Non, l’hôtel est dans cette direction.
— C’est vrai, confirma-t-il en se calant dans son siège, mais je voudrais que ce petit épisode ne soit pas ébruité. Aussi préférerais-je aller me reposer chez vous.
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